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PARALLELE ENTRE LA POLITIQUE FRANÇAISE 
ET ANGLAISE.

Dans le Patriote <bi 23 du mois dernier 
nous avons «lit que la France, quoique puis­
sante et forte, n’avait jamais su, par générosité 
ou grandeur d’ame, conserver ses conquêtes, et 
que. sauvegarder ses intérêts par les gages 
qu’elle était en droit de demander ou île pren­
dre a ses ennemis , n’était pas dans ses habi­
tudes

Nous allons voir si la politique de nos voi­
sins d’Outre-Manche a été la meme, et en Fai­
sant la balance des deux comptes, nous juge­
rons laquelle des deux nations a le mieux com­
pris ses interets et travaille le plus -efticace— 
ment â son élévation et a sa prospérité com­
merciale.

Depuis les temps les plus reculés, l’Angle­
terre n’a eu qu’un but: Celui d étendre ses 
conquêtes. D’abord ce fut pour s’enrichir; plus 
tard ce fut pour’procurer des déh juchés a l’ef- 
frayanteipro'duct on lie ses manufactures. Long 
temps élie exploita le continent européen , et 
l’inonda de-ses marchandises: mais les peu

pies continentaux se lassè-ent d’etre les tribu­
taires des anglais La Tapeur , co nme la Li­
berté, foisAÏt le tour du monde. Elle s’arrêta en 
France, en Prusse . dans tous les pays euro- 
læens. Elle y trouva aussi îles L m nes capa­
bles de là soumettre â leur volonté, et l’Angle­
terre dut perdre l’espoir d’alimenter les mar­
chés de PEurqpe.

Cette riohe .proie échappa â l’ambitieuse 
avidité des marchands anglais. Leur gouver­
nement vit leur détresse, et il tourna ses vues, 
vers de lointains p ays qu’il fallut soumettre â 
ses exigences ou conquérir.

Nous n’entrerons p is dans le détail des guer­
res que le gouvernement britannique suscita 
souvent sans motifs, a l’Espagne, au Portugal , 
â la Hollande, â une époque déjà éloignée de 
nous.

N.ms-savons'tous que le Lénifiée de ces con- 
flits resta tout entier â l’Angleterre. L’Espa­
gne et le Portugal perdirent les plus beaux 
fleurons de leur couronne en perdant les Indes 
Orientales, et la Hdlande put conserver â 
grand peine l’ile de Java que les anglais regar­
dent encore d un œil de convoitise-

Dans un temps dont nous sommes les con­
temporains, nous voyons encore l’Angleterre 
lutter avec le génie de Napoléon , et après 
avoir été mise , par le plus grand capitaine du 
momie, â deux doigts de sa perte, se relever 
plus forte et plus riche que jamais

La Restauration .par sa lâche condescendan­
ce prêta les mains au dépouillement de la 
France Nos colonies nous furent enlevées On 
nous laissa comme par grâce quelques petites 
iles qui coûtent â la métropole plus cher quel­
les ne lui rapportent. Maisge ne suis pas au 
bout de l'histoire conquérante de ^Angleterre, 
il me faudrait des volumes pour en consigner 
tous les traits.

Mentionnons pour mémoire , sauf â y reve 
nir plus tani , la prise de possession par les 
anglais de la Nouvelle Zélande et de la Nou­
velle H dlande , continents aussi grands que 
1-Europe «litière ; La guerre injuste contre la 
Chine qui leur a ouvert h» portes du Céleste 
Empire , portes qu'il* ont eu soin de prendre 
et qu'ils garderont , n'eu doutez pas , pour y 
faire passer un déluge 4e .marchandises.

Et L’abolit au de l’esclavage daus leurs colo­
nies qu’ils u’ont point consentie par humanité, 
mais pour créer des «onsommateurs, se servant 
du mot Marte comme d’enseigne de magasin!

Mais ne croyez pas que l’ambition du gou­
vernement anglais soit satisfaite. Ou ne s'ar­
rête pas en si beau chemin. Il lui faut encore 
la domination de la police des mers, sous le 
nom de droit de vis Ht L’obtien Ira-t-il comme 
il l’espére? Plaise au ciel que les gouverne­
ments européens ouvrit les yeux et ne lui fas­
sent pas un présent aussi funeste que la boite 
de Pandore d’oû s’échappèrent tant de maux, 
et qu’ils disent à I Angleterre, ce que Dieu dit 
â la mer : •' Tu n’iras pas plus loin

Les lignes que nous venons d’écrire ne sont 
point dictées par un esprit hottile et malveil­
lant contre le gouvernement de la Grande- 
Bretagne. Nous applaudissons de tout coeur 
aux conquêtes de la civilisation sur la barba­
rie. Nous avons voulu faire voir seulement ce 
que peut un gouvernement fort et pénétré de 
ses devoirs envers ses sujets, et nous voudrions 
que la France, comme l’Angleterre, prit pour 
devise invariable ces mots . Conquêtes et gloire 
pour P Etat, richesse et protection pour les na­
tionaux D C.

A NOS LECTEURS.
IM. le Red n leur du Xacional è'ant venu lui- 

mé ne nous pré-enter des éclaircissements

UN DISCIPLE DE CAGLIOSTRO.

(Suite).

Il était donc parti pour Naples, d’oû il s’était rendu 
â Rome, puis a Florence, puis a Venise.

Venise était alors une ville de luxe effréné, «Tintri- 
.gues, de jeu, et le carnaval ne durait que deux mois ; 
les étrangers affluaient par terre et par mer, du fond de 
la Russie, des Grandes-Indes, des colonies, si riches 
alors, si pauvres aujourd’hui; on s’empressait de venir 
se reunir dans le casino de la place Saint-Marc; le sè. 
ai a t étau heureux et fier de voir le viceroi régner a Ve­
nise , la bouche d'airain de la délation mâchait â vide 
depuis un siècle ; seulement, afin de donner de temps 
en temps-signe de vie, le conseil des Dix faisait un be au 
matin attacher deux ou trois hommes a un gibet colossal 
qui faisait l'ornement permanent de la Piazzetta ; mais 
personne qui ne sût que ces cadavres balancés sous le 
souffle de la brise du Lido étaient tout simplement des 
mannequins pendus pour la centième fois. Si vous aviez 
pu soulever le masque qui cachait la face du supplicié, 
vous auriez trouvé un peu de paille.

La reine des lagunes reçut Auenschild â bras’ouverts,

il fut fêté, il fut aimé ; il put faire usage de ses petits 
talens ; il fut magnétiseur ; il fut grand cophte ; il fut 
illuminé; il fut joueur ; il fut tout ce qu’il fallait être 
pour faire des dupes. Il était là depuis quelque temps, 
agitant des dès, mêlant des cartes, vidant des verres, et 
procurant, mais en secret, â quelques gens très-riches, 
de mystérieuses entrevues avec le diable, lorsqu’il reçut 
une lettre de Gaëtano,

Elle lui annonçait que le mariage si long-temps sou­
haité allait enfin se célébrer ; le jour était fixe , l’Alle­
mand était invité de la façon la plus pressante i venir 
assister * la cérémonie.

Il s’y décida d’autant mieux que la fatalité qui s’at­
tachait a le faire constamment gagner au pharaon aurait 
fini par lui attirer quelques désagrémens. On ne voya­
geait pas alors très-vite en Italie, ét ce ne fut que le 
matin même du jour des noces que notre héros arriva à 
Monie-Cali.

On se rendît â la chapelle, étincelante d'or et de 
porphyre, remplie des plus illustres personnages de la 
Sicile, nobles dont les parchemins dataient presque de 
l’époque du meurtre d’Abel. La vapeur de l’encens, 
échappée de cent encensoirs de vermeil, était si épais­
se, qu’il fallut emporter, aux trois quarts suffoquée, la 
marquise de Sera-Falcone.

Comme l’époux paraît heureux et fier, et comme la 
mariée est belle ! Que de .grâce et de recueillement dans

celte télé chastement inclinée, et comme elle se fai 
bien suivre, cette ravissante beauté, de tous les cœurs’ 
de tous les hommages .' Le vent qui vient d’écarter son 
voile a laissé -voir le rose qui colore sa joue. Elle s’age­
nouille sur les marches de l’autel, recouvertes d'un ve­
lours écarlate. Je ne vous dirai rien de son costume ; 
et je serais cependant en droit de vous en parler lon­
guement, me fondant sur l’exemple de Richardson qui 
u’a pas employé moins de trente pages â décrire, dans 
les plus minutieux détails, la toilette d’Henriette Byron, 
lorsqu’elle va recevoir la bénédiction nuptiale ; c’est, 
des douze volumes entiers de Grandisson, le chapitre 
favori de toutes les lectrices ; il n.’y est pas fait grâce 
d’une épingle, d’un bout de ruban, d'un fragment de 
dentelle.

Gaëtano paraissait au comble du bonheur; le prince 
de Villa-Lermi pleurait â chaudes larmes.

Une table immense avait été dressée dans le parc ; 
les vassaux des deux maisons, qui n’en faisaient plus 
qu’une, devaient s’y réunir , les noces de Gamache, les 
festins de Gargantua n’étaient rien en comparaison ; 
cinquante fontaines de vin, je n’en ajoute pas une seule, 
coulaient inutilement, il n'y avait plus de gosier altère 
qui voulût s’en approcher, et l’on jetait des ailes de 
perdrix â des chiens qui dédaignaient d’y toucher.

Mais au milieu de cette foute si rieuse, si empressée, 
si somptueusement o. .. pittoresquement vêtue, d'où



PATRIOTE FRANÇAIS.
convenables, noos décorons loyletnont que 
certains termes (ie notre lettre d'hier ont pu 
lui parai re top vio'en’s. Cette violence et it 

' provoqué a par un malentendu dont M. le Ré­
dacteur du Nacionrd a b en voulu nous expfi- 
qmT bénigne Nous acceptons-se’ paroles, et 
nous t-ommes satiefiit, comme il doit l’étre,

■L’h Mire avancée a laquelle nous recevons la 
lettre (ie M. le colonel l’hiébaut nous ernpê - 
che de publier ajijourd’hui-quelques observa­
tions â ce sujet; nous y reviendrons demain.

LEGION DES VOLONTAIRES FRANÇAIS.
Monté vidéo, 5 mars 1843.

Mon cher compatriote,
Je viens de lire dans vot e numéro d’aujonr- 

d’hv'i tiii^q^icle ^ont je vous remercie pour 
l’intention. Quan aux éloges que vous t oulez 
bien m'adresser, permettez moitié les refuser. 
• y suis sensible, mais je ne les accepte pas

C acceptant l’honneur que mes compatrio­
tes ont bien voulu me faire en me désignant 
pour I ur chef, je ne me suis pas dissimulé la 
responsabilité qui allait peser sur moi. Aussi 
me suis-je effor é de correspondre â leur con­
fiance en m'occupant sans relâche de la for- 
nation et du bien-être de tous Eu cela je mai 

fait que mon devoir et cont nuerai de le -da t e 
tant que mes services seront jugés nécessaires 
par ceux la mêmes qui m'ont honoré de leur 
commandement.

Si les personnes bienveillantes dont-vous 
êtes l’interprète eussent eu quelques rla- 
tions avec la légion, elles se seraient évitée la 
p ine d’occuper le public de leurs louables in 
tentions et auraient su que le conseil d ad- 

i mmistration avait été formé par moi dès les 
premiers jours de l’organisation, et se compo- 

■-■ «ait :
. J)u colonel, prési ent;

■ du major chargé du détail, M. Desbrosse-; 
du major chargé du service, vl. Dagrumet; 
du capitaine-trésorier, M. Escher;
du commissaire aux vivres, M Pernin; non- 

seulement dans le but de m'aider de leurs per­
sonnes, mais encore de leurs sages consens.

Cette organisme n, qu iqu p ■ VHOire, n’en 
a pas moins tenu -es séances régu ié es, ou 

» t MH les actes relatif» au service du régiment, 
pour les demandes au gouvernement, les distri

butions le» acha's et les paiement^; q e t >ut 
a été discuté, el n’a eu d’exécution q^àî’tnn- 
n mité des voix "

L’irganis dion défin tive n’a pu avoir'liou 
par rapport â la nominuion des chefs de ba- 
laillon qui n’uvait pas encore été f'iitc.J’ i 
d rtc tiu différer de- compiler le Co iseil d’ed- 
inimsirntion jusqu’à leur nomination, ce qui; je ' 
l’espére, se fera sous très peu de jotirs-

J • vous p-ie donc, iiieu cher compatriote,’ 
d'etre assez bon pour que, e nnuie utc prête 
des intenti ns bienveillantes de vos mandatu­
res, v hh vouliez br u agréer mes remercie 
mehts t és sincères pour un cons il dont fip- 
pré ie toute l"éte 'due, et auquel je serai em- 
pres é de me soumettre, si dé^à, en gran le par 
tic, il mavait reçu son exécution, et vout pour- ; 
ri z f anch m mt les assurer que je recevrai 
avec reconnaissance les consi iis < t avis sa u- 
taires qui pourrontme parvenir par u i org me 
aussi estimable que le vu re.

Vou i ez accepter mes salutations t és cor- ' 
dia es et me ckh e,

Votre b en affectionné 
s rviteur,

Thiebaut.

VIVE LA PATRIE.
Déroute completle da Alel^ur et prise d - Alerce les

On vient de recevoir la n nivelle officielle de 
la «léronte complet»' des débris commandés 
par l’assassin et sauvage Melgaf eti’pc'snn æ. 
On ne pourrait obtenir t iomphe-plus co npie , 
il ne iiùu- a pas coule une seu e g > itt ><Iesang.

L ■ vaillant colonel H va , e îi lè e o i ‘nml 
et bon an é icain , >âsi conron é de uouva x 
lauriers on rendant un grand service a la "il i- 
li n.

Donnons un vivat au colonel Si va, et atten- 
do is avec co fi mce, de non •• vo r fibres'dans 
e cours de m il des bandes féro<e»,.qn Rosas 
confia â Oribe pour dé ruae la p tne des 
Orientaux.
Go nmandance militaire de M J 'onade.4 m ri.

Il est neuf heures du soir, je reçois uni let­
tre de M. le colonel S Iva , me communiquant 
qu’aujou d’h u au levei du soleil ii a dé ou é 
complètement le traître M Igar, qui a laissé 
su ie champ de 4>htiil!e 6U morts et grand 
uombre de prisonniers , sans aucune peite de

n tre part ; on est â la poursuite des re-tes de 
l’ennemi.

Je m'ernpiess do d mner connaissance a 
votre excel e ice rie l'heureux suecé», en atten­
dant que M. e colon >1 ail le tem, s de vous ie 
communiquer officiellement.

Dum garde V. E., etc. 
Joâquin Machado.

A S. Ex M. le minis're de la guerre et de la 
'■marine, l). Melchor Pacheco y Obes.

M. Felipe Benyuchea.
Sofis Chien; le 4 mai 1843. 

Mon anfi,
Dans ce monr nt j‘vi en le bonheur do <'é- 

rontor comp èo'ment le tévoluii miivre M d- 
gui; je vous féi i ■ avec tous nos amis pour 
un si heureux sucré»,

FokTünatx Silva

Par des nouvelles d'ânes de foi de Mercedes» 
le gouvorneméiit sait que les colonels Eslivns 
el C’i d a'ap-é avo r surpris et battu les for­
ces ennemies xu> :is»ui l i -n'eut e départe­
ment de Mercedes4 la tyrannie de Ro-as P.is- 
Bassin ont pro |par la f rc 'la capitale; ton­
te la garnison ayant p D la f । te ou avant été 
détm le. Un co ps du fng ifs de la g mus n 
qui -e tro ivait dan» le Rincon de Ifs^alUoas 
el t । ites e»'em rtrcitions insistes avec les 
trei es qnj craigna-ct le chàtimcift de leu s 
crimes, avaient misé la voile p mrTa côn de 
B en n-Ayn e. Nu is coyon» pouvoir UimosAt 
donner les dé aits de < et impo'tant ét nouveau 
triomphe.

Nouvelles données par le VoiKtitWiO'niil.
— Des personnes dignes de foi arrivé s de Maldm. 

nndo rapportent que la démine d“ Mds ir e eu heu 
dans la matinée au Sauce solo a Salis Ci rein rit, cam­
pagnes du Mhjor J>. Eofe nio lirzarniHga.

—M.1 le minisire des fi mnees , D. Francisco Mo- 
fioz, a repris la signature de son iifinistére.

— Apj.mrd hi>i l’Asseinbleé générale se réunit pour 
délibérer sur une communication du pouvoir exécutif.

—Nous appelions ipi’il s’est présenté an Cerro 42 
fantassin» qui ont quitte I- camp rTO ib ■.

VAHxETES.
LE FAKIR QUI SE FAIT ENTERRER VIVANT.

“ Il nous vient toujours du n uveau de l'Afrique,” 
(lisaient les Romains.—‘ || rions vient toujours quel­
que chose (l'extraordinaire di I Inde.” pounions-

vient ce personnage que'chicun regarde avec surprise I 
CStâit un homme d’une haute taille, d'une maigreur 

effrayante, et revêtu du sombre uniforme des- pénitens 
gris ; longue robe de bure que noue â la ceinture aine 
corde terminéevpar deux os-de mort, capuchon pointu, 
rabattu sur le visage et percé de deux trous à la place 
des yeux»

On sait que ces confréries de pénrtens noirs, gris, 
rouges ou blancs sont fort communes en Italie ; elles 
subsistent encore, quoique bien déchues, dans la Pro­
vence, dans le Languedoc On y entre sans vœu, pro­
fession, ni engagement ; on soigne les malades , ou 
visite les prisonniers, on accompagne les criminels à 
Jéchofaud, on enterre sans frais les indigens. Le zélé, 
la charité de ces pènitens est digue de tout éloge ; leur 
costume fait peur. Il est d’ailleurs de régie de ne jamais 
adresser la parole a un confrère qu’on rencontre enca­
puchonné. C’est pour lui un droit et un devoir de ne 
pas être connu.

Le pénitent qui s'ètait introduit â la villa Morite-Oafi 
paraissait s’acharner sur les pas des époux ; il les avait 
suivis â la chapelle, il se montra â la porte de fa salie a 
manger. Léonora et Gaëtano n’avaient pu s'empêcher 
de le remarquer ; ils avaient éiè surpris, désagréable­
ment émus de le voir là ; maigre eux leurs regards le 
cherchaient sans cesse et ne pouvaient se détacher de 
lut.

Le jour approchait de son déclin ; le prince, suivi 
des deux époux, fit le tour des tables dressées sur la pe­
louse; il ne se sentait plus d’aise et d'orgueil au milieu 
de cette fêlé, des hommages de cette foule dont ses en-

fins étaient les suzerains. 11 s’arrête tout-a-coup, prend 
un verre et s’écrie :

— Allons, mes amis, mes enfuis, buvons tous au 
bonheur de Gaëtan » el de Léonora!

bien connus Me Filippo, une poitrine percée de coups re­
doublés de poignard, et d'affreuses blessures d'où jaillis­
saient des/jets de sang.

Vous pouvez juger de la confusion universelle, des 
cris (l'effroi, de la terreur qui est dans tome l'assemblée. 
Les femmes poussent des hurlemens d’épouvaule ; les 
tables sont culbutées ; c’est un sauve-qui-peut général. 
Auenschild, qui savait â quoi s'eu tenir sur les morts qu'il 
évoquait, est foudroyé d une apparition qu'il n’avait pus 
prévue ; il perd connaissance.

Quand il reprit ses sens, il se trouva couché dans un 
lit de la villa, et une garde veillait â son chevet.

On opposa d’abord un long silence a ses questions 
précipitées; on lui fit comprendre qu’il était resté plu­
sieurs heures dans un état très alarmant de délire, de 
fièvre chaude, et ce ne fut que le surlendemain qu’il ap­
prit ce qui s’élrtl passé.

Le pénitent avait disparu au milieu du tumulte.
Gaëtano, en proie a d'horribles convulsions, avait été 

porté dans sa chambre .• il s’était hâté de demander un 
confesseur 11 resta quelques-heiires enfermé avec Je cha­
pelain de la famille, et il expira au bout de vingt-quatre 
heures, sans avoir dit un mot a qui que ce fût, si ce 
n’est au pretre qui l’assista â ses derniers instaus.

Le prince de Villa-Tertni survécut peu de temps â une 
aussi affreuse révolution ; il était •frappe au cœur ; il dis­
posa de toute sa fortune en faveur de Léonora. Celle-ci 
prit le voile dans le couvent des Carmélites, et ses biens 
passèrent au marquis de Rocca-Lunga, son arrière-petit 
cousin. Je relate cgüe circonstance, parce que l'on tient 
toujors un peu â savoir ce que devient un héritage de

Il sent alors quelque chose qui effleure son bras : c'é­
tait le pénitent gris qui, sortant rapidement d'un groupe, 
s’approcha de la table et se saisit aussi d’un verre.

__  E»t-ce le seul nom qui doive être prononcé ici ? 
fit entendre une voix creuse. Et Filippo, ou est-il ?

___ Vous ignorez donc, répandit vivement le prince, 
qu'il est â jamais perdu pour nous.

_ Si le dernier sou de voix .qui a frappé son oreille 
retentissait encore, il ne serait pas sourd â cet appel. 
Vieillard, dis a ton fils Gaëtano d'appeler sou frère Fi­
lippo.

___Que voulez-vous dire, grand D.eu ! s’écria avec 
force le prince.

Léonora s’él-it évanouie; Gaëtano, pâle comme la 
mort, les yeux prêts â s'élancer de leur orbite, serait 
tombé, si Auenschild ne l’avait soutenu.

_ A la mémoire de Filippo, dit avec énergie le pé­
nitent, et que chacun de nous en dise autant !

Gaëtano essaie de parler ; il essuie l'écume qui coût 
vrait ses lèvres ; il se trouble de plus en plus eu voyan- 
tous les regards se fixer sur lui ; il fait un effort violent, 
et, quoique sa l ingue re.-te collée a son palais. il bal­
butie :

_  A la mémoire de Filippo !
__ C'est la voix de mon assassin, lui répond un cri 

terrible ; el laissant tomber son capuchon, écartant, dé­
chirant sa robe, le .pénitent étale a tous le.» yeux les traits
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nous dire n notre tour. Car si l'Afrique nom est 
mieux connue qu'elle ne l'était aux anciens,' l’Orient 
est encore pour nous un pays de féerie et de mys­
tère».

Par exemple.ee fakir, d mt nom donnons le po-trait, 
n’a certes pas eu, jusqu’* ce jour, son pareil en Euro­
pe. C’est un original autrement habile que les j m- 
gleurs indien» qui restent suspendus en l’air, qui s- 
liennent debout sur un seul pi d pendant des mois 
entiers, qui jouent avec des serpents venimeux, ou 
qui marchent sur des charbons ardents. Il ne se 
contente même pas de se n mrrir d'air coin ne les nn- 
s ien» ascète» des épopées indiennes, il s’en passe tout- 
à-fait, il se laisse enterrer vivant a quelques métrés 
sous terre, et «prés quelques sein unes, il soit de sa 
tombe aussi bien portant que jamais.

Q telle absurdité ! La belle invention! .'écrieront 
quelques personne».— Attendez, Na vous hâtez pas 
ale vous scandaliser. Ceci n’est pas un conte fait à 
plaisir. Voici no» autorités.

M. O borne, offi lier anglais, qui a séjourné quelque 
temps dans l’Inde, n publié il y a de ix ans la des­
cription de la cour di roi Kan Ijit-S ruh, bien connu 
ale nos lecteur». C’est dans ce livre, écrit avec bonne 
foi, que nous trouvons sur le fakir “qui se fait en­
terrer ” les détail» suivants :

•* Le 6 juin (183 S), dit M. O borne, la monotonie 
sic notre vie de camps fut h -uremement interrompue 
par l’arrivée d’un individu célébré dans le Pendjab. 
Il puni parmi les Sikhs d’une grande vénération a 
cause de la facilité qu’il a de ie«ter enseveli sous terre 
aussi longtemps qu'il lui plait O i rapportait da is le 
pays «les fait* -i extraordinaires sur cet h >m ne, et tant 
de personnes respectables eu garantissait l’duihenuci- 
té, que nous étions extrêmement désireux de le voir. 
Il nous raconta bu nié ue qu’il exerç ut ce qu'il appe­
lait Sou métier (celai rie se faire enterrei) depuis |»lu- 
ei< ors amiées; on l’a vu eu effet répéter cette étrange 
expérience sur divers p ont» de l'Inde. Parmi les hom­
mes graves et dignes de foi qui en ren ient témoigna­
ge, je dois citer I» capitaine W .d -, âge it politique à 
L >dliiana. Cet offi ier in’a affirmé très sérieusement 
avoir assisté lui même à la ré,u reçu ni de ce fakir 
après un entenem mt qui avait eu lie i, quelques m is 
auparavant, en présence du général V ntura, du mah v- 
radjah* el des principaux chefs sikh--. Voici les détails 
qu'on lui avait donnés sur l’enterre tient, et ceux qu’il 
ajoutait, d’après sa propre auto ité. sur l’exhumali >n.

“ A la suite de quelques préparatifs qui avaient du­
ré quelque» jour» et qu'il répugnerait d'énumére-*, le 
fikir décla a être prêt a subir l’épreuve. Le maharad­
jah, lesch'f» sikhs et le général Ventura se renouait 
près d'une tombe eu maç mnerie contruitc exprès po u 
l i recevoir. Sous leur» yeux, le fakir ferma avec de la 
s ire, a l’exception de sa bouche, toutes les ouvertares 
de son corps qui pouvaient do.mer entrée â l’airç puis 
al se dépouilla des vêlements qu’il po tait : on Penve- 
Hoppa alors dan ■ un sac de toile, et, suivant «on désir, 
on lui retourna la langue en arriére de maniera a lui 
boucher Pcntrée du gosier; aussitôt après cette opéra­
tion, lef-ku t nnba dan. une sorte de eth ug.e, L sac

qui le contenait fut ferm-, et un éhehet y fut apposé 
par le maharadjah. On plaça ensuite ce sac dan» une 
caisse de bois cadenassée et scellée qui fut descendue 
dans la tombe; on jeta une grande quantité de terre 
d-MUs, <>n foula longtemps cette terre et on y sema de 
l’orge; enfin des sentinelles firent placées tout alentour 
avec ordre de veiller jour et nuit
l'eau chaude «ur le corps-on olKmt peu â peu qne'ques 
signes de vie; après deux -heures de soins, le fakir se 
leva et se mit â marcher en souriant.

•‘ Cet homme vraiment extraordinaire raconte que, 
durant son ensevelissement, il a de» rêves délicieux; 
mai» que le moment du réveil lui e-t toujours très pé­
nible. Avant de revenir a la conscience de sa propre 
existence, il éprouve des vertives.

•‘ Il est âgé d’environ trente an»; sa figure est désa- 
g éahleela une ce taine expression de ruse.

“ Nous causâmes longtemps avec lui, et il nous of­
frit de s fane enterrer en n -tre présence' N ius le pri­
mes au mot, et nous lui donnâmes rendez-von» â Li- 
h ire en lui promettant de le faire rester sous terre 
tout le temps que durerait notre séjour dans cette 
vilb. „

Tel est le récit de M. Osbnrnel Cette f iis encore le 
fsk r se laissa-t-il enterrer? Lanouvelle expérience 
pouvait être décisive. Voici ce qui arriva;

Quinze jours après la visitedu fokir à leur camp, 
les officiers anglais arrivèrent a Ldi ire; il» y ch u- 
sireHt un end.oit qui leur parut favorable,firent cous- 
traire nue tombe en maçonnerie avec une caisse eu 
bois bien solide, et -demandèrent le fakir. Celui-ci 
les vint trouver le lendemain en leur té iiilgnant le dé. 
sir ardent de prouver qu’il n’etait pas un imposteur. 
Il avait déjà, dnait-il, suni les préparatif né tessaires à 
l’expérience; son maintien trahissait cependant l’iu- 
quietude et (‘abattement II v mlut d’abord savoir 
quel e serait sa récompense ; ou lui pr mut une somme 
de quinze-cents toupies, el nu revenu de deux mille 
roupie» par au que l'on se chargerait d’obtenir du 
roi. Satisfait suiVe po lit, il voul-ds ivoir quelles pré­
cautions ou comptait prendre; les i-ffi -ier» lui fi ent 
voir l'appareil de cadenas et de clef», et l’avertirent 
que des sentinelles choisies parmi les soldats anglais 
veilleraient alentour p-ndant une semaine Le fakir 
se récria et exhala force injures co itie les Frenglus, 
contre les incrédules qui voulaient lui ravir sa réputa­
tion ; il exprima le s iupç » i que l’on v mlût attenter 
â sa vie ; il refusa de s'abandonner ainsi complète­
ment â h surveillance des Européens ; il demanda 
que des double» clef de chaque cadenas fussent re­
mises à quelqu’un de ses cuieiigionnuiie», et il insista 
surtout pour que les factionnaires ne fissent pas des 
enuemis de sa religion. Les officiers ne voulurent 
point accé ier a ces conditions. Differentes entrevues 
eu eut li'-u sans résultat ; enfin le fokir fit savoir par 
un d s chefs sikhs que -le in ih iradj ih l’->y mt menacé 
de sa colère s’il ne remplissait pi» son engagement 
avec les Anglais, j| voulait se soumetlie a l’epreuve, 
bien qu’eiitierenient convaincu que le seul but des 
offi-ier» était de lui ôter la vie, et qu’il ne sortirait ja 
niai» vivant de sa tombe : les officier» déclarèrent que

“ M ilgié toute» ce» précaution», le mahiradjah con­
servait des doutes; i! vint deux fuis dans l’espace de 
dix moi», temps pendant lequel le fakir resta enterré, 
et il fit ouvrir devant lui la tombe; le fakir, étutdam 
le sac tel qu’on l’y avait mis. froid et inanimé. Les dix 
moi» expiré», on procéda â l'exh imalmii définitive du 
fokir. Le général Ventura et le capitaine Wade virent 
ouvrir les carte ia», briser les scellés et élever la caisse 
hors de la tombe. On retira le fakii; nulle puLaiion, 
soit au coeur soit au poids n’indiquait la présence de 
la vie. Comme pie niére mesure destinée â le ranimer, 
une personne lui introduisit très doucement le d -igt 
dans la bouche et replaça sa langue dan» su position 
naturelle. Le sommet d» la tête était «ettl demeuré lu 
siège d’une chaleur sensib'e. En versant lentement de 
comme sur ce dernier peint il» partageaient cornpéte- 
ment sa conviction, et qu'ils ne voulaient pas avoir sa 
mort à se reprocher, ils le tenaient qu.tte de sa pro- 
ine-se.

Ces hésitations et ce» craintes du fak'r sont-elles 
des preuve» péremptoires contré lui? En résulte-t-il 
que toutes les personne» qui auparavant ont soutenu 
av-nr vu les faits sur lesquels repose sa célébrité aient 
voulu eu imposer ou aie.il été les dupes d une habile 
fourberie? N us avouons qùe nous ne prouvons 
douter, d’après le nombre et le caractère de» témoins, 
que le fokir n» se «oit foit souvent et réellement en­
terrer; mai» en admetta it même qu’aprés l’ensevelis­
sement il ait réussi < haq>ie foi» a communiquer avec 
le deh ir«, il serait encore Inexplicable comment il au­
rait pu rester privé de respiration pendant tout le 
temps qui s’écoulait entre s m enterrement et le mo­
ment oû ses complices lui venaient en aide, M. Os- 
borne cite en note hu extrait de la Topographie mé­
dicale de L idbiana du docteur Mu -Gn-g ir, médecin 
anglais qui a assisté â nue des exhumations, et qui, 
témoin de l’état de léthargie du fokir el de s-m retour 
graduel à la vie, cherche série isemant a l’expliquer. 
Un autre officier anglais, M B Teau, dans uu ouvra­
ge publié il y a quelques années, raconte qu’il a été 
témoin d’une autre expérience oû tous les faits se sont 
passés de la même manière. Les personnes qui vou­
draient satisfaire plus amplement leur curiosité, celles 
qui verraient dans ce récit l’indication d’un curieux 
phénomène physiologique, peuvent remonter avec 
confiance aux sources que nous venons d’indiquer.

Quant à nous, ayant appris, il y a queques moi», 
que le général Ventura était à Paris, nous avoua été le 
visiter pour lui soumetfe nos doutes; il nous a ra­
conté les détails de l'expérience faite en sa présence, 
avec toutes les circonstances rapportées par M. Os- 
borne.

CHIN7»,— Le mono >ole des négoian» de 
H ng /Cmg est fini. De f otes parties de thé y 
<mt é é envoyées de Nankin par le plénipo en- 
ti ii'e britanniqu . Le prix de cette feuille e l 
modéré et la qualité en est généralement pa — 
sabl . Le 15 sep emb e, si x mitions de taba i» 
premier paiement des vingt-m millions du

«quarante millions. Elle avait ordonné de construire, 
«dans un endroit écarté du parc de Mome-Cali, une rna- 
qpnlique chapelle, comme monument expiatoire du cri­
me qui avau entraîné l'extinction de la famille Vifla- 
Termi. Les ouvriers occupés a creuser les fondemens, 
découvrirent un vieux puits-très-profond, dont l’ouver­
ture avait été murée et couverte de broussailles ; l'en 
y trouvla des -ossements et une bague, -celle que Filippo 
portail au doigt comme signe de ses fiançailles avec 
•Léonora.

Voila mon histoire; elle est delà plus exacte vérité, 
et elle me semble un peu faite pour déconcerter le scep­
ticisme qui rejette toute apparition surnaturelle.

Le comte, fatigué d'avoir parle si long-tems (il y avait 
de quoi), se mil a remplir la chambre de nuages noirâ­
tres qui s exhalaient de sa longue p'pe.

— Je crois tout de même, et quelque surprenant que 
paraisse au premier abord votre récit, dont je ne contes­
te aucune circonstance, je crois, reprit son interlocu­
teur, après un montent de silence, que la chose peut 
s’expliquer encore sans que nous ayons besoin de recou­
rir au surnaturel. Filippo fut assassiné, je l’accorde ; 
Uaetano fut! assassin, je ne dis pas non ; le désir d’ac­
quérir une immense fortune et la main de Léonora fit de 
lui uu fratricide ; il avait, â ce que je suppose, revele 
sou crime a son confesseur, el celui-ci ne voulant pas 
laisser s’accomplir une union sacrilège, ne pouvant ré­
véler le secret du tribunal de la penitence, eut recours 
a un stratagème hardi qui réussit eu raison même de sa 
témérité et de.l'imprévu.

.— Votre interprétation, ingénieuse d’ailleurs, mon

cher baron, me paraît un peu forcée; pourquoi s iucrire 
eu faux contre tout ce que l’orgueil d’un siècle matéria­
liste ne saurait expliquer ! Trouverez-vous un seul doc­
teur qui lève pour vous, d’une façon qui ne vous laisse 
rien â désirer, le voile qui recouvre les phénomènes du 
souuaeil et ceux de la catalepsieî Sachons avouer qu’il 
existe autre chose que ce que nous pouvons voir, lou­
cher ou sentir.

Plus sages que nous, les Chinois vénèrent pieusement 
les âmes vagabondes des morts, sous le nom d'esprit des 
foyers.

Je ne remonterai pas ici aux détails d’une circons­
tance étrange que l’on trouve consignée dans les mémoi­
res de Mlle Clairon, et que plusieurs contemporains de 
bonne fol ne rêve (lièrent pas en doute, le grand cri et 
la musique délicieuse que la célébré actrice entendait 
sous ses fenèlies, rue de Bussy, a certains jours et a 
l’heure os un h im ne qui l’aimait s'était donne la mort : 
mais je vous engage à chercher, dans l'ouvrage de Th. 
Moore, sur lord Byron, un fan dont l’auteur de CAdde- 
Hirold fut vivement ému, el vous savez que la foi n’e- 
tait pas 1 1 vertu dominante de ce poète du désespoir. 
Byron traversait la Manche sur un navire marchand ; il 
reçut du capitaine une confidence q n fir sur lui une vi­
ve impression ; ce marin racontait au célèbre écrivain 
continent un de ses frères lui était apparu à l'heure mê­
me de sa mort. Il dormait dans sabine ; al voit eu rêve 
son frère, pâle, humide comme le cadavre d’un inoyé 
retire de l’eau ; il ouvre les yeux avec uu mouvement 
d’horreur; il aperçoit en travers de son lit un corps ha- 
tnain qui pèse lourdement sur ses jambes.

Effrayé, le capitaine resta un instant immobile et si­
lencieux ; il était brave, il avait maintes et maintes fois 
affronté une pluie dg fer et de plomb : il veut se con­
vaincre de la réalité de l’apparition ; il étend la main ; 
plus de doute, ce sont bien des vêtemens imprégnés 
d’eau de mer qu’il vient de loucher. Pour le coup, frap­
pé de terreur, n’osant remuer, il contracte vivement ses 
paupières afin décarter de sou mieux cette horrible 
image ; il sent disparaître le fardeau qui pesait sur lui ; 
il se hasarde â regarder ; tout avait disparu. Il débarque 
quelques jours après; il apprend qu’un de ses freres, 
marin comme lui, a péri dans un naufrage sur les côtes 
de Hollande, et précisément la même nuit, â la même 
heure oû cette apparition avait eu lieu.

Voulez vous uu autre fait qu’un auteur grave, digne 
de toute confiance, atteste comme en ayant élé témoin?

Un vieux marin n’avail qu’un fils unique, embarqué 
sur un vaisseau de l’état.* c’étah en 1813, il rêve une 
nuit qu’il voit son enfant posté comme premier servant 
de gauche d'une pièce de chasse; on pouisuivait une 
frégate ennemie. Les coups de canon s'échangeaient ; 
un boulet emporte le jeune homme. Dés le point du jour, 
le père navré,de douleur, se lève et va machinalement 
se promener le long de la mer ; un émissaire accourt a 
sa rencontre

— Je sais déjà ce que vous allez m'annoncer : mon 
fils n’est plus; il a été tué -a côte de sou canon, a sou 
poste de premier servant de gauche.

Le messager resta confondu.

(La suite au prochain, numiro.)
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truité; ont été pave®; la Blonde en porte trois 
million'; la -JWoJeOe et la Colomb de environ 
800.000 c que oour l’Anglet rre; le Herald 
et le Clio en million chaque pour Calcutta.

Les haï t< commis-niresse sont offerts d’ne- 
co iiougier le p é ipoten’iaire britannique dans 
les <1 fierons pons qu’ viennent n’et e ouverts- 
Le commerce entre les n-g'ais et (es chinois a 
commencé é Y hil’ T-zé-Kénig. La deso uc ion 
mutuelle des raonros â Clin kenf <> a été pous­
sée à un point é iniivantab e; des । ères, des 
mères, des enfuns -e «ont erlr -t iés L • colonel 
Stevens; du 49. et le docteur Fiytet, du même 
té/iment, sont morts du choiera-

Voici comment seront composées les forces 
de terre qui occuperai t la Chine, Nous tenons 
ces renseignemens it’uiie bonne source.-

Hong Kong: 'e* 98- régiment anglah; une 
partie du 35. et une du 4L d’infanterie de Ma 
riras. Une compagnie du régiment d’artillerie 
rie Madras, une partie du 35 régiment d’a til 
teiiido Madras, une partie du 55- règ ment 
anglais et du18> Rnyat-Irsuh. Une com.iagnie 
d’utillerie de-Madras et un "détachement de 
aapetrs mineurs.
‘ Les affaires en articles dVxportation ont été 

assez animées pendant le d 'nier mois. Les 
manufactures* et les cotons filés ont éprouvé 
quelque amélioration dans les prix, ainsi que 
les métaux en général; Les opium» Ont é é 
l’ol jet d’une très forte spéculation, et les cours 
de ce narcotique de Rs. 900 sont al'ès ju-qn’â 
IL 1.000* En c- ton on n’a pa- traité beaucoup 
n’affaire-; la majeure partie des achats a eu lieu 
pour les marc hés de la Chine.

DLp ès les derniers av s reçu®de Calcula, 
les expédition» en ce lamage, dirigées sur les 

"places du céleste emp re, ont étéde peu d'im­
portance. Les quantités envoyées de Madras 
eu Chine, du 5 aü 20 novembre, sont qe 9.000 
balles; mais les prix, tant lâqubei, auront plutôt 
une tend”nce à la baissequ’â la chausse jusqu’à 
la fin qe Pennée' La récolte n’indigo est positi 
vement faible et les prx marquent nné f veur 
esur ce'te teinture. Les navtns ab'ndent. et 
les nolis soi t ba®.

Arrivées du 5 niai
Glasgow, brick anglais Ranibord, avec chargement 

général, â R. Macfarlane.
Maldonado, barque française Adele et Julie, avec 

vivres.
Maldonado une goelette lucqnaise, avec vivres.
Maldonado barque sarde Tree Amis, avec vivres, 
Maldonado polacre sarde Siempre Vtva, avec vi. 

vre».
L Maldnnado barque française Janette, avec vivres, 

Buenos Ayres, 3 mats hollandais suit pour New»
Yorck.

Bri<k brésilien suit pour Buenos Ayres.
Malaxa, brick américain O. iole, a Zimmerman et 

Tresserra avec vins et raisins secs.
Patagonie, paquebot américain a ordre avec blés 

cuirs et peaux.

AVI S. i
Nous avons l’honneur de prévenir le public qne le 

nommé litienue Lacassie, natif d Olorrm (Basses-Py­
rénées ) entré chez nous le 22 septembre 1812 , m'est 
plus b notre service depuis le 29 mars jour oû nous le 
fîmes arrêter par la police â cause de sa conduite infi­
dèle, les objets qu’il noms avait volés, trouvés dans ses 
males et ses aveux écrits par lui-mème ne laissent au­
cun doute sur sa inoraliié. Après l’avoir fut élargir, 
ayant fait diverses recherchés dans notre magasin , 
nous avons découvert de nouveau le manque de plu­
sieurs pièces, soient données en paiement pour effet â 
son n»age, ou en cadeau. L« compte a été ac< epté par» 
lui. Ces pièces ne sont pas les seules que nous ayons a 
lui.réclamer, car, après de nouvelles recherches, U nous 

manque que montre 16 ligues cadran émail cuvette 
•■r mat ciselé, ouvrage représentant un bouquet de 
fleurs en relief, p >rtaiit le n 5 16.626, et de plus.plu 
«em« bague;a, >r, ruses et brillant» Tous ces objets,

il s’obstine à en nier le vol, c’est pourquoi nous prions 
les personnes qui auraient reçu eu cadeiii ou acheté 
h c» jeune homme des mardi r ndisès en dehors de notre 
maison, de vouloir bien nous donner des renseignement 
que la police ne-manqoerait pa» de découvrir, cela -lit 
pour la sûreté des personnes ignorant la- source’il’oû 
pouvaient provenir les objets qu’elles auruieut'pu re- 
evoir ou acheter.

c
Montevideo, le 2 mil 1343.

* Poth E. Letourneau, 
Tienda de la Cuiibd de Paris,

Calle San-Francisco

Les personnes faisant partie du 
Régiment des Volontaires Français 
sont priées de réclamer de leurs ca­
pitaines respectifs, leurs bulletins 
d’inscription, afin d^obtenb- de Mr. 
le Chef de Police l‘exemption de la 
patente exti aohlmaire imposéo aux 
neuti es.

2mc. ^compagnie sed ntaire.
Les Volontaires faisant partie 

de la dite compagnie, sont préve­
nus que M. Bocciardy, nommé ca® 
pitainc en remplacement de M. 
/kubriot, démissionna ire<l stribuora 
dorénavant le reste des armes né- 
ces aires a l’armement général de 
la compagnie dans son habitation 
connue' sous la dénomination des 
M. Cazos. Le vivres ^seront éga­
lement distribués de 9 a 1 I «heures.

AVIS DIVERS.

On trouvera â ^imprimerie du 
Patnote réunis blases une seule 
feuille la Alat-sel!Iaise, le Chant 
fia. Impart, le Veillons au salut de 
1' Empire et lu Parisienne.

Avis au# Boulangeries.
Ces boulangeries qui voudraient 

traiter pour la fourniture du pain 
\ournalier nécessaire d la Lenion. 
sont invitées d sn présenter d b Etat 
dilajor de ce corps oû il leur sera 
donné connaissance des conditions 
du marché.

24me. compagnie dite de la 
COCARDE

chez M. Bouillier. [Sénateur), 
Tous (es français voulant faire 

partie d. cette compagnie^ peuvent 
se présenter aujourd'hui jeudi el 
/ours suivants chez JW. Bouillier 
\Sénateur] au Caféd la Cocarde 
oû ils recevront des armes et den 
m limitions.

AUX VOLONTAIRES FRANÇAIS.
Noua invitons les volontaires franç; ta qui 

voudront fui e partie de la compagnie auxiliai 
re d'artiHcie sous le <ommendemetit du capi­
taine Alaz.ird, a «e faire inscrire hors du mar- 
ché, maison Lgtcves, près du Café de l'Uru- 
guay.

Acùo à los b labcradores de Pan»
Los rematadoros del derecho impuesto por el Superior 

Gobierno â los Sres. panaderos, hacen saber que D. 
Santiago Tobal ha ce^ado desde el 24 del corriente, po 
representarlos. Kn su consectiencia esta exonerada de 
todo cargo en este ramo. Los Rematadores.

Weill y Ca.

A\H.

Aux RHiatrur des talents et serras, intéressants Mr. 
Le Cestre s engage d’apprendre aux umaieurs la mun.éru 
de gagner beaucoup d’at^rni dwi» p» u de h tm»-.

|. Pour apprendre â faire la poudre â Canon et de 
chaise.

2 Idem pour graver sur le marine avec facilité.
3. L<cm pour la pondre de füsih a piston.
4' Idem pouf faire 1j poudra de Jupiter tonnant.
5. ’ leui pour fore hPCidrn â a perfection.
6. Idem pour f i « diMmi vinaigre avec de l’eau.
7. Idem p»*ur Gravcraur le fer blanc.
8 Ib m pou11 Graver sur le fT ou acier.
9 Idem pour Graver sur Ip- oeufs d^utruche.
10. id**m pour argenterie Cuivre solide-neii-l.
J l. Hem pour Cuivrer le fer.
12- idern pour faire les arbr» s'^^S'atarn^.
13. Idem pour chagfi le vin MUg - en btanc.
14 idem pour sou 1 r le■ mm br^Tompn.
5. 1 i#nu pour toud-r â ^nstrntMjne'Barre de Fer.

Les personne* qui v nhir<.ve*irAbtTn l’honnorer de hur 
coufin n e s'adresse’oui du® Lé.| ev-p i n face M Roullier 
nu calé de la Cocarde de tU's4)'heures au matin-, jusqu’à 
4 heures du soir , eh* . etc.

Bataillon des Volontaires français.
Le Bureau d'fhdt major du Ba­

taillon est installé rue M. Charles, 
maison Pernin â coté de la Police, 
en face le magasins du Pavillon 
Français.

VOLONTATR ES FR A NCAIS.
DEUXIEME BATAILLON.

Foltis'eurs.
M'étant déjà réuni â tant <le cœurs dignes 

d’être français, j'ai rempli une liste de baves, 
et jeune sers de la voit' du journal pour préve­
nir tous ceux qui ne seraient pas enrôlés jus­
qu’à ce jour de passer chez moi. me Bueno- 
Vista, maison Lima oû ils trouveront des amis 
tons voués a la noble cause que nous défen­
dons. Puisque c’est notre liberté .'....

Le copitnine, DULAC.

Bataillon
De Volontaires Français.

Ire COMPAGNIE DE VOLTIGEURS.

Le capitaine de la Ire compa­
gnie de voltigeurs fait savoir d 
toutes les personnes inscrites dans 
sa compagnie et qui n^nt pas de 
fusil de vouloir bien paiser chez 
M. Jérome, Estaminet Français , 
rue des pécheurs, oû il leur sera 
délivré des fusils français.

Montevideo, 15 avril.
Le commandant de la compagnie 

POYSFINJEAN_

Le Gérant Jh. Rexnaud.
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